INTERVIEW DU RAMEUR PATRICK HOYAU
Après 42 jours et onze heures de navigation, le Guyanais d’adoption Patrick Hoyau vient de remporter la deuxième édition de la transatlantique « Bouvet Rames Guyane 2009 ». Á 47 ans, ce sportif hors-normes a remporté cette épreuve de rame, en solitaire et sans assistance. Pourtant, ce père de famille habitué aux épreuves nautiques, n’avait pratiquement aucune expérience de l’aviron avant de débuter cette aventure. Il nous livre ses impressions sur cette expérience unique, aussi périlleuse que difficile. Cet amoureux de l’océan nous explique aussi quel est le rapport qu’il entretient avec la mer.
Vous êtes née en métropole mais vous avez vécu très jeune en Guyane puisque vous y êtes arrivé à l’âge de 11 ans. Est-ce à ce moment que vous commencé à développer cette passion pour les sports nautiques ?
C’est un peu plus tard, vers l’âge de seize ans que j’ai commencé à réellement m’y intéresser avec l’arrivée des planches à voile. J’ai tout de suite développé une grande attirance pour ce nouveau sport, j’ai donc commencé à participer à des petites régates en planche à voile puis aux championnats de France plusieurs années de suite. Par la suite j’ai essayé beaucoup de types d’embarcation différents avec notamment du catamaran ou de l’Habitable. J’ai d’ailleurs sillonné toute la côte guyanaise en Habitable, puis j’ai navigué avec jusqu’aux Antilles. Mais depuis 6 ou 7 ans je pratique surtout le kitesurf qui est un sport génial ! De plus j’ai eu la chance de pouvoir en faire un peu partout dans le monde car c’est très facilement transportable. 
Vous pratiquez donc uniquement des sports nautiques ?
Non bien sûr, à côté de cela j’ai toujours fait beaucoup de VTT, de la course à pied, des semi-marathons et du triathlon. 
Vous n’aviez apparemment que très peu d’expérience dans la pratique de l’aviron avant la course. Comment s’est déroulé votre entrainement pour une épreuve nouvelle si particulière et physiquement si éprouvante ?
Dès mon inscription en octobre 2007 j’ai débuté un entrainement physique, en faisant au départ des pompes et des tractions tous les jours. En parallèle j’ai continué à pratiquer le Kitesurf et j’ai acheté un ergomètre (appareil de musculation plus communément appelé un rameur) pour simulé un peu l’action de ramer. J’ai essayé de m’astreindre à un entrainement difficile pour pouvoir ramer pendant plus d’un mois de suite. Avant le départ de la course, j’ai quand même participé à une épreuve de rame qui a duré 5 jours pour me tester en condition réelle. 
Avant même le départ de la course, vous ne sembliez pas ne souffrir d’appréhension alors que ce type d’épreuve est risqué. J’ai remarqué également que vous possédiez une grande détermination. Est-ce une force naturelle de caractère ou est-ce vos expériences sportives passés qui vous ont donné une telle confiance alors que cela était votre première grosse traversée à la rame ?
C’est vrai que je n’avais aucune appréhension, mais c’est simplement parce que j’avais déjà participé à des raids solitaires en Kitesurf ou en voile. En plus, j’ai toujours eu l’esprit de compétition et j’étais sûr qu’en apercevant quelqu’un devant moi pendant la course, je ferais tout pour le dépasser. Je pense que j’ai toujours posséder cette force de caractère et cette grande détermination.
Les organisateurs de la course ont essayé de promouvoir le respect des océans pendant l’épreuve. Cette action a-t-elle été déterminante dans votre choix à vous engagez dans cette aventure ?

Ce n’était pas déterminant mais c’était bien sûr un grand plus. Tous les concurrents ont respectés les conditions des organisateurs : les rameurs devaient stockés l’intégralité de leurs déchets dans une cuve pour ne rien jeter dans l’océan (les sachets lyophilisés utilisés pour transporter la nourriture sont particulièrement polluants pour la mer). C’est très important de respecter la nature. Pendant la course j’ai quand même été agréablement surpris lors de ma traversée car je pensais trouver plus de déchets au milieu de la mer mais à par quelques bouteilles ou autres objets, je n’en ai pas rencontré tant que ça.
Vous avez quand même 47 ans et vous possédez toujours une excellente condition physique. Quel est votre secret ?
Je pense que c’est surtout la pratique du sport régulière car j’ai toujours participé à des épreuves individuelles d’endurance et je me suis toujours préparé en conséquence. J’essaie de me maintenir toujours à un bon niveau physique et pour l’instant j’ai la chance d’être toujours performant.

Comment peut naitre l’envie d’entreprendre une telle traversée à ce moment de votre vie ?

Avant de suivre la première édition de la course Bouvet Rames Guyane (cette première édition a eut lieu en 2006), je n’étais pas vraiment attiré par l’aviron. Après avoir suivi cette course, j’étais complètement emballé. En plus cette épreuve avait l’avantage de se terminer en Guyane. Un évènement sportif maritime chez moi, je devais y participer.
Quels sont les frais que vous avez eut pour la course entre la préparation du bateau et les autres dépenses ? Avez-vous bénéficiez d’apports extérieurs ?
C’est un gros budget, à peu près 100 000 euros. J’ai commencé par investir de l’argent personnel pour convaincre les investisseurs de mon implication. J’ai donc commencé à construire le bateau avec mon argent. Ensuite les sponsors m’ont suivi petit à petit, mais cela n’a pas couvert l’intégralité de mes frais. Néanmoins je pense que c’est normal de mettre un investissement personnel dans ce type d’épreuves car c’est le genre de moment qui arrive rarement dans une vie et c’est la concrétisation d’un rêve.

Quel était votre principal objectif en termes de performance avant le départ de la course ?
Avant le départ, même si je ne l’ai pas dit souvent, il me tenait à cœur de terminer premier Guyanais. Je connaissais bien mon principal rival, Charles Bergère, avec qui j’avais déjà fait équipe dans la seule vraie épreuve de rame à laquelle j’avais participé avant l’évènement (une course de 5 jours). De plus il connaissait bien son bateau car il l’avait eu bien avant moi, c’est d’ailleurs lui qui m’a expliqué quels étaient les premiers éléments de réglage. En plus il a trente ans, il est donc bien plus jeune que moi et je savais très bien qu’il possédait une détermination sans faille.
Comment peut se décomposait votre journée de rame en pleine mer ? 
Au départ je naviguais 8 heures par jour, le temps que mon corps s’habitue, puis je suis passé à environ 10 heures de rame par jour. Je commençais le matin une heure avant que le soleil se lève et je naviguais 2 heures d’affilées puis je m’accordais un quart d’heure de pause. Par la suite je fonctionnais en prenant un quart d’heure heure de repos après une heure de navigation. Entre treize et quatorze heures, je prenais le temps de  déjeuner et  de lire et envoyer des mails. Je m’astreignais à ce rythme pour conserver mon avance car j’étais talonné par Mathieu Bonnier et je connaissais son rythme de navigation qu’il avait expliqué aux organisateurs. Je me suis donc adapté sur son rythme pour rester premier. La nuit, bizarrement j’ai éprouvé des difficultés pour bien dormir, sauf les premiers jours. Une fois que notre corps s’est habitué à l’effort physique, c’est très difficile de trouver le sommeil car le bateau tangue beaucoup et il faut trouver le moyen de caler sa tête pour s’endormir. J’ai été inquiet à un moment de la course et j’ai eu peur de souffrir de manque de sommeil car je dormais environ 5 heures par nuit. J’ai eu la chance de ne pas avoir eu le mal de mer au début de la course comme d’autres concurrents, là je pense que cela aurait été vraiment l’enfer.

Comment a-t-il réussi à gérer la solitude ? 
Lorsqu’on attaque ce genre de course c’est assez difficile les premiers jours : on rame toute la journée mais on est déprimé par tout ce qu’il reste à accomplir, on ne peut pas revenir en arrière et il est hors de question d’abandonner. Mais ce sentiment s’efface vite et on commence à se faire à cette vie même si c’est difficile de s’habituer à un tel effort physique. Je me suis forcé à faire au moins 30 milles nautiques par jour pendant la première moitié de course puis j’arrivais à atteindre 36 milles par la suite car il y avait un meilleur courant. 

Quels sont les moyens de communication mis à votre disposition sur votre bateau pendant la course ?

Le minimum obligatoire était de posséder un téléphone iridium (qui offre la possibilité de communiquer en dehors des zones géographiques couvertes par le filaire ou le GSM) et un VHF (bande radioélectrique très haute fréquence). Je pouvais ainsi appeler le monde entier et envoyer et recevoir des mails via mon PC et l’iridium.
Et vous avez emmené d’autres équipements Hi Tech ?
J’ai ramené un autoradio pour avoir de la musique, un détecteur radar pour vérifier la position des autres bateaux ainsi que deux GPS pour situer notre position. Le 27e jour je suis tombé en panne d’autoradio et je n’ai plus eu de la musique jusqu’à la fin, ce qui a été assez difficile sur le coup mais j’ai fini par m’habituer à ce silence.
Avez-vous fait la rencontre d’animaux marins pendant la course ?
Oui j’ai croisé des baleines deux jours de suite, il y en a une qui est resté autour du bateau pendant près d’un quart d’heures donc j’ai pu la filmer. C’est assez impressionnant surtout que je n’en avais jamais rencontré jusqu’ici. Quand on voit l’animal s’approcher de l’embarcation on se demande ce qu’elle va faire mais en réalité elles sont simplement curieuses et nullement agressives J’ai aussi vu des orques au loin, et quinze jours avant d’arrivé on a eu la visite de poissons volants. Il y a aussi toujours une dizaine de dorades qui vous suivent tout au long du voyage, ce qui est assez sympathique puisqu’on les voit en ramant. On voit aussi beaucoup d’espèces d’oiseaux différentes pendant la traversée.

Vous parliez à l’arrivée de l’importance du réglage de la dérive du bateau. Vous évoquiez même le fait que c’est sans doute cela qui vous a permis de distancer Mathieu Bonnier (deuxième à l’arrivée) Pouvez-vous nous expliquer quel est ce réglage et dans quelle mesure vous a-t-il permis de gagner l’épreuve ?
En effet Mathieu Bonnier avait pour seul point faible de ne jamais avoir fait d’épreuves de voile, il n’était donc pas un spécialiste des réglages. En fait il est primordial de régler au mieux les éléments du bateau qui sont à l’intérieur de l’eau, à savoir la dérive et les deux safrans. Ce réglage permet de gagner beaucoup de temps, surtout la nuit où l’on ne rame pas et où la différence entre les embarcations se fait selon ce réglage. De plus il est très important de bien savoir répartir le poids à l’intérieur du bateau, ici il fallait surtout charger l’avant pour perdre un minimum de temps. J’ai su bien gérer ça dès le début, ce qui m’a permis de garder un bon cap dans les courants et de gagner rapidement quelques places. Beaucoup de rameurs ont négligés ce point là et ont perdu du temps, surtout la nuit.

Quels sont les premières difficultés physiques rencontrées pendant le voyage ?

J’ai rencontré des problèmes d’irritation aux fessiers et comme je ne suis pas soigné tout de suite cela est devenu assez douloureux. Mais bon, j’ai par la suite utilisé les pommades prévues et c’est devenu relativement supportable. Ce problème réglé, j’ai quand même été assez tranquille au niveau de la course car je n’ai pas eu de blessures majeures comme une tendinite ou des ampoules aux mains. J’ai eu quelques ampoules au pied et des petites douleurs aux dos. Bien sur mes mains et mes jambes étaient très dur le matin à cause l’effort physique mais cela passait assez rapidement.

Non seulement vous avez réussi à rallier en 42 jours les 4800 kilomètres qui séparaient le Sénégal de la Guyane, mais en plus vous avez gagné en conservant la tête de la course depuis le 19e jour. Cela a-t-il été une pression difficile à supporter pour vous où au contraire une motivation supplémentaire qui vous a permis de vous sublimer ?
C est sur que c’est motivant d’être premier. J’ai essayé de toujours gardé un bon rythme tout en conservant des réserves pour la fin de la course. Je ne me faisais pas d’illusion quand à la victoire finale à ce moment là. J’ai commencé à y penser seulement une heure avant l’arrivée car je n’ai jamais voulu réjouir trop tôt alors que l’on sait qu’en mer tout peut arriver très rapidement. Je pense que moralement c’est très important de ne pas fêter la victoire avant la fin de la course pour garder sa concentration et souvent, les premiers commettent des erreurs lorsqu’ils relâchent leur attention et qu’ils sont euphoriques.

J’ai lu sur le site du Monde qu’exténué, vous avez failli arrêter à quelques milles nautiques de la ligne d’arrivée ? Que s’est-il passé réellement à ce moment là et comment avez-vous trouvé la force nécessaire pour continuer et finir la course ?
Lorsqu’on arrive près de la Guyane, il y a un courant très fort qui m’empéchait de me rapprocher de la cote Guyanaise. J’avançais à 5 nœuds et le courant me poussait vers les Antilles. J’ai eu un moment difficile car avec cette force de courant je ne pensais pas pouvoir arriver en Guyane. Mais j’ai appelé mon routeur (personne aidant les coureurs dans leur choix de navigation) qui m’a conseillé de ramer jour et nuit. On avait bien sur prévu que le courant serait fort à l’arrivée mais on ne s’attendait pas à ça. J’ai donc augmenté ma cadence les dernières 72 heures en essayant de ramer au maximum de mes possibilités physiques. J’ai quand même réussi à utiliser cette puissance de courant pour créer un petit cap et j’ai réussi à m’en sortir. Le dimanche matin je me suis aperçu que j’arrivais à me diriger vers la ligne d’arrivée mais je ne pouvais pas m’arrêter de ramer au risque d’être emporté dans une autre direction. Les derniers jours ont donc été particulièrement difficiles.
À ce moment là pensiez-vous abandonner ?

Non, je ne pensais pas du tout à abandonner mais j’étais découragé du fait qu’il y avait une grande probabilité que je ne franchisse pas la ligne. En plus mon périple à permis aux autres concurrents de prévoir ce fort courant et ils ont pu décider d’un cap permettant de le franchir plus tôt.
Comment vous sentiez cous physiquement à l’arrivée en Guyane ?

J’étais complètement épuisé mais le fait d’arrêter de ramer est un soulagement très fort : on sait que le lendemain on n’aura pas à produire cet effort si intense. De plus il y a l’euphorie de franchir enfin cette ligne d’arrivée, on peut enfin se lâcher moralement. Je me suis fait assaillir par les journalistes mais j’avais très envie de parler après ces 42 jours de solitude. Par contre le lendemain, quand toute la tension était retombée j’étais exténué. Le moindre geste me demandait beaucoup d’efforts et je me suis nourri énormément (toutes les heures) les jours suivant.
Par ailleurs, le rameur Rémy Alnet a connu 29 heures d'attente sur sa coque retournée pendant la course alors qu’il avait une fuite dans l’hublot d’aération. Ce type d’incident n’est-il pas normalement un frein à une telle pratique ? 
Non je trouve que c’est quand même bien pour la course qu’il y ait eut des incidents (qui sont restés bien heureusement mineurs) car cela prouve que c’est une épreuve difficile. Il y a à peu près la moitié des rameurs ont réussi à finir la course mais si je suis arrivé à destination c’est simplement parce que la mer a bien voulu me laissé passer. D’autres concurrents ont eut moins de chance, comme Rémy Alnet qui s’est fait retourné par une vague et qui a subi une série de malchances par la suite. Malgré tout il n’était pas si effrayé car il se doutait qu’il allait être secouru rapidement. Je pense que le risque fait partie de la course, c’est un des facteurs qui m’a motivé car cela rajoute un piment indispensable au dépassement de soi. 

Est-ce l’expérience sportive la plus difficile que vous ayez vécu et après une telle performance, pensez-vous pouvoir accomplir un autre exploit à la rame ? 
Oh oui, c’est de loin l’expérience sportive la plus difficile que j’ai effectué. Par contre je ne pense pas refaire d’aussi longues courses à la rame à moins qu’une occasion exceptionnelle se présente. J’ai participé à cette course en particulier car elle se terminait en Guyane, mon pays Je vais continuer par contre à pratiquer mes sports nautique de prédilection.

Justement en parlent de votre pays, avez-vous reçu un grand soutien de la part de la population guyanaise ?
Les gens d’ici ont commencé à vraiment s’y intéresser pendant la course, puisqu’un Guyanais était premier, et que les médias ont commencé à diffuser régulièrement des informations sur l’épreuve. À l’arrivée, l’accueil était véritablement génial, que ce soit à Cayenne, Sinnamary ou même à Saint Laurent où nous sommes passés par la suite. La population s’est intéressée et s’est appropriée cette course et je suis sûr que l’engouement sera encore plus important lors de la prochaine édition.

Justement, pensez-vous que vous allez jouer un rôle quelconque dans cette troisième édition ?

Oui je pense que je vais m’investir en aidant un concurrent qui est motivé pour faire un bon résultat. Je pense que je peux lui apporter mon expérience de la course et lui donner quelques astuces.
Comment a réagit votre entourage lorsque vous leur avez annoncé votre participation à cette course périlleuse ?
Ma femme avait très peur pour moi mais quand elle a vu ma motivation, elle a fini par accepter. J’ai deux fils (un de 18 ans et un plus jeune qui a 5 ans), et le plus grand a tout de suite été complètement emballé par ce projet. Il m’a beaucoup aidé, comme mon beau-père qui s’est investi avec moi dans la préparation du bateau. Curieusement, cette course m’a permis de resserrer les liens que j’entretiens avec mes proches.
Apres avoir effectué une épreuve si difficile physiquement et moralement, a-t-on une vision de la vie différente d’avant la course ?
J’admets que j’ai changé un petit peu depuis mon arrivée. Je ne sais pas vraiment ce qu’il s’est passé en moi mais j’étais d’un naturel assez timide avant, et j’ai l’impression d’avoir gagner de l’assurance. J’ai pu le constater à mon arrivée avec les journalistes. Je crois également que je m’énerve moins qu’avant, je relativise plus facilement les évènements négatifs qui surviennent dans ma vie.
J’ai noté que vous êtes technicien dans l’aérospatial sur la base de Kourou.? Comment réussissez-vous à gérer un tel investissement sportif par rapport à vos obligations professionnelles ?
J’ai simplement posé beaucoup de congés ! Avec mon métier je travaille souvent la nuit et j’ai utilisé toutes mes heures que j’avais à récupérer depuis deux ans pour participer à l’épreuve. Quand aux entrainements, je choisi simplement un créneau qui est en dehors de mes heures de travail.

Vous semblez un véritable amoureux de la Guyane, vous déclareriez même courir cette épreuve pour elle. Qu’est ce qui provoque chez vous ce profond attachement envers ce soi disant « enfer vert » ?
Parce que c’est ici que j’ai découvert la mer et que, depuis le temps que je vis ici, je me considère comme un Guyanais. Je souhaite simplement défendre à tout prix ce pays, dont je suis tombé amoureux il y a des années. Je veux aussi montrer que malgré ma couleur de peau, je me considère entièrement comme un guyanais.
De plus, votre bateau a été construit par l’école de croisière Flamboyant, une association qui a permis d’accueillir des jeunes guyanais en difficulté d’intégration et qui leur a offert une découverte des métiers maritimes. Améliorer la qualité de vie en Guyane est donc une chose qui vous tient à cœur ?

Exactement, j’ai trouvé le projet du président de l’école de croisière Flamboyant très intéressant. Je visitais le chantier tous les matins et ce projet a permis à des jeunes de suivre la construction d’un bateau de A à Z. J’ai effectué une petite fête avec ces jeunes avant la course quand j’ai récupéré le bateau, et j’ai prévu de leur rendre visite dans quelques jours pour leur expliquer mon expérience. En plus cela a permis à certain jeune de pouvoir poursuivre des formations plus approfondies selon leur niveau.

Avec l’impact des différents catastrophes écologiques sur la mer, pensez vous qu’il est urgent de prendre des mesures significatives pour essayer de préserver les fonds marins ? D’une manière générale, pensez-vous utiliser votre nouvelle médiatisation pour défendre certaines causes ou participer à des projets particuliers ?

Je n’y ai pas encore pensé mais il existe un gros problème en Guyane qui me tient à cœur : ici beaucoup de personnes ne respectent pas la nature à sa juste valeur et jettent leur déchets n’importe où, sans se soucier de quoi que ce soit. J’espère pouvoir aider à changer cette mentalité en expliquant de quelle manière j’ai conservé mes déchets pendant la traversée et en essayant de sensibiliser la population guyanaise quant à ce problème. 
